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1)UJLAST)ION
Vous me faites peur!

[I .AU V ILA iN

Rassurez-vous et dites-moi ....
)U PLASTRON, lit 7flat

Elle est musicienne, elle touche du
piano

IiEAUVIJ4 AIN

Voilà ce que je craignais. Si vous
savii.Z Combien j'ai horreur de ca ! j'aime
cependant la musique ; mlais, lorsque j'en
veux entendre, je vais place des Vosges,
aux Tuileries, au Palais-Royal, et là

écoute lat musique d'un rt»gimient. -Je
m'en vais lorsque j'en ai assez, etje ne
suis pas forcé d'entendlre soir- et matin les
turlututus qu'une pimbêche étudie -au-

J)UILAS'RuON
Enfin, elle touche du pi.. . .

flEAUVI LA IN)' ilténroînpanit
Enfini, enfin, vous n'allez pas mie laiqseî-

croire que votre fille- à elle toute seule
-peut remplacer- la musique d'un régi-
nient.

DUI'LASTI>ON
Non, monsieur. Non, certainement

non-

IIEAUVILAIN

Eh bien ! alors...

DUPLAS'rRON
Je vous a4ssur-e, monsieur Beauvilain,

que vous mne troublez.--Tenez, par-lons
franchement, les enfants se plaisent, se
conviennent, ,je suis disposé à faire un
sacrifice pour h, bonheur- de mna fille qui
ne pense qu'à votre fils depuis cette par-
tie de campagne (lue nous finmes il y a
deux mor.

Je crois bienî, elle lui faisait des yeux
comme uin Char, au printemps.

DU PLASTRON;

.1l est cer-tain que monsieur Ernest lui
plaît beaucoup 1

DEAUvILAIN, avec résobltion
Voulez-vous que je vous dise la Vraie

vérité ?e-Vous voulez -vous débarrasser
de votre fille, et vous avez visé mon Er-

nest. Dites-mo*i au umoins combien vous
voulez lui donner emi la mariant?

DU PLASTRON

Vous ne m'enlaise pas le loisir.

IIEAUVILAIN

E> bien ! prenez votre temps. . . . com-
bien lui dionnez-vous?. - allons, combien ?
(i1vec d'k-éouî-agcsent, voyaiel que Dupllas-
t-on hébété i im' réon2,i'u. Vous voyez
bien que vous êtes impossible. (S'empo-
tant.) Après tout, nous lic sommes que
(les connaissances de café -de trente-cinq
an-, il est vrai ;-niais enfin ce n'est pas
une raison pour me lâche>- votre fille dlans
les jamnbes ;-vous me (lites .1 jai une
demoiselle, faites-en votre bu.

I)UI'IAsTRION

Permettez.

BEAUVILAIS

TLaisseyimoi done par-ler-, sac à papier,-
on n'entenid que vous. (Rejn-enant> J'ai
une fille, la voulez vous pour votre fils!1
On ne se jette pas ainsi à la tête des gens.
-Je nc vous con nais pas, sarpqjeu 1 je
ne sais pas si vous avez volé, assassiné ou
même fait faillite.-Vous avez une fille.
Eh bien ! moi, j'ai un garçon.

DUPLASTRO'N, abasour-i.
Ah ! ça voyons, monsieur Beauvilain,

cela va t il donc continuer-?
]3EAUvILAIX

Comment, si cela va, continuer? mais
je l'espère bien. -Comnien t entendez-vous
dlone traiter les :mffltires ?-Croyez-vous
donc que je v-ais lâcher mon Ernest dans
les bras de la première guenon venue.

DUPr,ASTRtoN -; abrti
Vous comparez inla fille à une guenon!.

JIEAUVILAIN

LNon pas, mais enfin vous conviendrez-.
qu'avec vous- on peut. per-dre patience!1-
Voyonse pour- la centième fois. ... combien
donnez-VOUS?î

DU PLASTRONY

M1onsieur B eauvihtin, avant die vous
répondre. je vous demande une minute
d'attention pour un cas semblable à celui
qui se présente pour nous.

)]&EIUVILAIN%

Voyons le cas.


